
 

Qui pourra nombrer les yvrogneries des Artisans et des corps de Mes-
tier […] ? Qui pourra décrire les turpitudes et les impudicitez des Sol-
dats ; des Garçons de Boutique ; des Escholiers ; de tous les gens bru-
taux, qui aprés le vin du Roy-boit, passent du Cabaret et de l’Auberge 
à des lieux plus infames ? Combien de pechez mortels et de pensées, et 
de parolles, et d’actions se sont commis du temps de nos Peres et dans 
nostre temps ?1

Trois cent quarante ans plus tard, ces interrogations de Jean Deslyons, 
doyen et théologal de l’Église Cathédrale de Senlis, deviennent pleinement un 
objet historique. Cette étude de l’ivresse et de l’ivrognerie est une entreprise 
d’histoire religieuse, judiciaire, économique, médicale, sociale et culturelle. 
De la quête de la divine bouteille rabelaisienne aux pratiques dominicales de 
nombreux Français, en passant par l’enivrement d’une minorité au cham-
pagne, les rencontres de l’ivresse et de l’ivrognerie ne manquent pas dans les 
sources manuscrites, imprimées, iconographiques ou musicales de la France 
moderne. Toutefois aucun historien ne s’est jusqu’ici employé à vider, de 
manière systématique, cette cave remplie de « grands crus » archivistiques 
pour construire l’histoire de l’enivrement dans la France moderne. 

L’ivresse et l’ivrognerie sont peu abordées par les historiens. Certes, au 
xixe siècle, Jules Michelet ou Hippolyte Taine s’y intéressent, d’une part 
en cherchant à expliquer ce qui pousse des gens à se réfugier dans la boisson, 

1.	� Deslyons Jean, Traités singuliers et nouveaux contre le paganisme du roi-boit, s.l., 1670, 
p. 339-341.
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Ivresse et ivrognerie dans la France moderne

 

d’autre part en explorant « l’histoire nationale dans le but de comprendre 
pourquoi, dans leur pays, le vin est devenu une boisson symbolique »2. Mais, 
par la suite, l’ivresse et l’ivrognerie sont longtemps ignorées par les disciples 
de Clio. Généralement parce que, dans leur manière de choisir leurs thèmes 
d’étude, les historiens ont souvent préféré travailler sur les normes avant de 
s’intéresser aux excès, à l’anormal, à l’exception ou aux exclus - démarche 
qui paraît logique. Les historiens de l’alimentation ont par exemple d’abord 
cherché à savoir quels étaient les aliments et les boissons des Français ainsi 
que leur utilisation normée, de sorte que ce sujet a été très longtemps absent 
de la réflexion historique française3.

Voici ce qu’écrit fort justement à ce sujet Véronique Nahoum-Grappe, 
en 1985 : « l’historien de l’alimentation décrira ce qui est mangé et bu, celui 
des mentalités décrira les rituels et les catégories culturelles et sociales en jeu. 
Les sociologues de la “fête” et les ethnologues caractériseront un culte spé-
cifique : celui de Bacchus. Les fêtards scandent “Le roi boit” tout au long du 
trait bu. Quel chercheur les entend ? »4 

Le premier historien à ressaisir le thème de l’enivrement à l’époque 
moderne est Roger Dion, à la fin des années 19505. L’Histoire de la vigne et du 
vin en France. Des origines au XIXe siècle est écrite en s’appuyant sur des sour-
ces tant judiciaires, comme les ordonnances, que fiscales, littéraires, médica-
les ou iconographiques. Mais si tout ou presque est dit sur le monde du vin, 
avec des conclusions souvent stimulantes, tel n’est pas le cas sur l’excès de 
vin. Le premier historien à tenter ensuite de mettre en place des repères chro-
nologiques généraux relatifs à l’ivresse et à l’ivrognerie est Gilbert Garrier6. 
Toutefois, son thème de prédilection étant l’histoire contemporaine du vin, 
il traite finalement peu de l’époque moderne. 

2.	� Fillaut Thierry, Nahoum-Grappe Véronique, Tsikounas Myriam, Histoire et alcool, 
Paris, L’Harmattan, 1999, p. 13 et 118. Cf. Michelet Jules, Histoire de France, Paris, 
Lacroix et Cie éditeurs, 1879, t. XIII et XVII ainsi que Taine Hippolyte, Carnets de 
voyage. Notes sur la province, Paris, Hachette, 1897.

3.	� Flandrin Jean-Louis, Montanari Massimo (dir.), Histoire de l’alimentation, Paris, 
Fayard, Librairie Arthème, 1996. Voir par exemple l’évolution suivie par Florent Quel-
lier, de La Table des Français. Une histoire culturelle (xve-début xixe siècle), Rennes, 
Presses Universitaires de Rennes, 2007 à Gourmandise, histoire d’un péché capital, Paris, 
Armand Colin, 2010.

4.	� Nahoum-Grappe Véronique, « L’histoire longue de l’ivresse », Sociétés, 2006/3, no 93, 
p. 77-82, paru dans Sociétés, no 6, Masson, 1985, vol. 2, no 1.

5.	� Dion Roger, Histoire de la vigne et du vin en France. Des origines au xixe siècle, Paris, 
Flammarion, 1959. Voir aussi Lachiver Marcel, Vin, vigne et vignerons. Histoire du vigno-
ble français, Paris, Fayard, 1988.

6.	� Garrier Gilbert, « Quelques repères pour une histoire de l’ivresse », Alcoologie et addic-
tologie, 2002, vol. 24, no 4, p. 364-367.
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Introduction

 

Le thème de l’enivrement, ancré dans le quotidien des individus, ne 
concerne bien sûr pas que les historiens. Par les possibilités de questionne-
ment qu’il offre et par sa relative proximité avec la vie de nos contemporains, 
il touche beaucoup de monde, de près ou de loin7. Il est même plutôt laissé à 
des médecins, professeurs de littérature, philosophes, psychologues ou phé-
noménologues, voire à des journalistes ou à des écrivains8. Mais si les méde-
cins ont beaucoup travaillé sur l’alcoolisme, ils ont peu abordé l’ivresse et 
l’ivrognerie9. Comme l’alcoolisme est un phénomène théorisé par le Suédois 
Magnus Huss en 1849, il ne nous concerne pas directement. Il relève des 
XIXe, XXe et XXIe siècles. 

Avec La culture de l’ivresse, Véronique Nahoum-Grappe a entrepris de 
son côté une approche diachronique de l’enivrement en mêlant une démar-
che globalement sociologique à des approches historique, anthropologique 
et ethnologique, le tout dans une optique phénoménologique10. Elle cher-
che à comprendre l’imaginaire actuel de l’ivresse et les manières de boire 
d’aujourd’hui, en s’aidant notamment du passé. Sa problématique est de se 
demander ce que représente l’ivresse dans notre imaginaire social contem-
porain. Véronique Nahoum-Grappe travaille sur la conscience collective de 
l’ivresse mais elle ne fait pas une étude historique de l’ivresse et de l’ivro-
gnerie. Elle le précise d’ailleurs : « nous ne prétendons pas faire l’histoire de 
l’ivresse, difficile à élaborer »11.

7.	� Nahoum-Grappe Véronique, «  L’histoire longue de l’ivresse  », Sociétés, art. cit.  ;  
Hillemand Bernard, L’alcoolisme, Paris, PUF, « Que sais-je ? », 2000 (1999) : L’auteur 
note, page 22, qu’il y aurait de nos jours 2 millions de « personnes dépendantes de 
l’alcool » en France (c’est-à-dire 1 personne sur 30) et 5 millions « de personnes que 
leur usage de l’alcool expose à des difficultés d’ordre médical psychologique et social ». 
Cela fait 7 millions d’individus directement concernés par le sujet (soit environ 11,6 % 
de la population française aujourd’hui), sans compter ceux, très nombreux, qui ont déjà 
connu l’ivresse dans leur vie : « 39 % des jeunes de 14 à 18 ans déclarent avoir déjà été 
ivres, les chiffres s’élevant à 50 % dès l’âge de 18 ans » (p. 78).

8.	� Nahoum-Grappe Véronique, La culture de l’ivresse. Essai de phénoménologie historique, 
Paris, Quai Voltaire Histoire, 1991 ; Guermès Sophie, Le vin et l’encre. La littérature 
française et le vin du xiiie au xxe siècle, Bordeaux, Mollat, 1997 ; Lapaque Sébastien, 
Leroy Jérôme, Triomphe de Dionysos. Anthologie de l’ivresse, Paris, Babel, Actes Sud, 
1999, 510 p. ; Guilbert Paul, Le vin : mille pensées pertinentes et ludiques du déluge à nos 
jours ou l’Esprit du vin, Puiseaux, Pardès, 2002 ; Onfray Michel, La Raison gourmande, 
Paris, Grasset & Fasquelle, 1995.

9.	� Sournia Jean-Charles, Histoire de l’alcoolisme, Paris, Flammarion, 1986 ; Hillemand Ber-
nard, L’alcoolisme, op. cit. 

10.	� Nahoum-Grappe Véronique, La culture de l’ivresse. Essai de phénoménologie historique, 
op. cit.

11.	� Idem.

[«
 Iv

re
ss

e 
et

 iv
ro

gn
er

ie
 d

an
s 

la
 F

ra
nc

e 
m

od
er

ne
 »

, M
at

th
ie

u 
Le

co
ut

re
] 

[IS
BN

 9
78

-2
-7

53
5-

17
06

-6
 P

re
ss

es
 u

ni
ve

rs
ita

ire
s 

de
 R

en
ne

s,
 2

01
1,

 w
w

w
.p

ur
-e

di
tio

ns
.fr

]



Ivresse et ivrognerie dans la France moderne

 

Nous voyons donc que, jusqu’à aujourd’hui, l’ivresse et l’ivrognerie 
dans la France moderne n’ont jamais été étudiées de manière systématique. 
Seuls quelques chercheurs ont tenu des propos ponctuels12. Ce phénomène 
social est assurément un parent pauvre de la recherche historique13. En tout 
cas, ce vide ne provient pas d’un manque de sources exploitables puisque cel-
les-ci sont très nombreuses. Nos sources, détaillées à la fin de l’ouvrage, sont 
manuscrites, imprimées ou iconographiques. Afin d’aboutir à une vision 
générale de l’enivrement, les sources manuscrites proviennent de différentes 
provinces du royaume. Toutes ces sources manuscrites, imprimées et icono-
graphiques ont été une porte ouverte sur l’ivresse et l’ivrognerie.

Dans le Dictionnaire Universel de Furetière14, au sein du Dictionnaire 
Universel François et Latin vulgairement appelé Dictionnaire de Trévoux15 ou 
bien encore dans l’Encyclopédie16, « l’yvresse » est « l’effet que cause le vin, 
ou autre chose semblable en une personne yvre » alors que « l’yvrognerie » 
est l’état « de celuy qui boit souvent et par excez »17. Il y a d’un côté une 
réaction physique et psychique ponctuelle et de l’autre une habitude, d’un 
côté un comportement circonstanciel et de l’autre un comportement répété. 
Pour autant, les deux mots ne sont pas toujours clairement différenciés par 
ceux qui les emploient du xvie au xviiie siècle18. La confusion est, par exem-
ple, souvent de mise chez Montaigne. Alors qu’un chapitre des Essais s’in-
titule « De l’yvrongnerie », il traite aussi bien de la simple « yvresse » de 
ceux qui ont bu « outre mesure », que de l’ivrognerie de ceux qui passent 
« des nuicts entieres à cet exercice »19. Jean Mousin, médecin ordinaire du 
duc de Lorraine et auteur d’un Discours de l’yvresse et yvrongnerie en 1612, 
écrit d’ailleurs qu’

12.	� Voir par exemple Kümin Beat (dir.), The World of the Tavern: Public Houses in Early 
Modern Europe, Aldershot, 2002.

13.	� Bercé Yves-Marie, Fête et révolte. Des mentalités populaires du xvie au xviiie siècle, Paris, 
Hachette, 1994 (1976), p. 14.

14.	� Furetière Antoine, Dictionnaire Universel, La Haye et Rotterdam, Arnout et Reinier 
Leers, 1690, t. III.

15.	� Dictionnaire Universel François et Latin vulgairement appelé Dictionnaire de Trévoux, 
Paris, La compagnie des libraires associés, 1752, t. IV, « Ivresse » et « Ivrognerie ».

16.	� Diderot et D’Alembert (dir), L’Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des 
arts et des métiers, Paris, 1751-72, « Yvresse » et « Ivrognerie ».

17.	� Furetière Antoine, Dictionnaire Universel, op. cit., « Yvresse » et « Yvrognerie ».
18.	� L’historien américain, Thomas Edward Brennan, parle de « vagueness of the vocabu-

lary » pour le xviiie siècle autour de Paris. Cf. Brennan Thomas Edward, Public Drink-
ing and Popular Culture in Eighteenth-Century Paris, Paris-Princeton, 1988, p. 194.

19.	� Montaigne Michel de, Essais, Paris, Garnier Frères, 1962 (1580), t. I, « De l’yvrogne-
rie », p. 373-383.
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Introduction

 

il y a tant d’affinité entre ces deux dictions yvre et yvrongne, tant à 
cause de la derivation, signification, et consonance, qu’il semble quasi 
qu’elles ne signifient qu’une seule et mesme chose. Et de fait encor que 
plusieurs recognoissent quelque difference entre elles, neantmoins ilz 
hesitent en cest endroict, voyants que le mot de sobre est opposé au 
mot yvre, et yvrongne : dont ils forment leur argument, que puis que le 
mot de sobrieté ne signifie qu’une seule chose aussy les mots d’Yvresse 
et Yvrongnerie n’en peuvent signifier plusieurs differentes, ou aultre-
ment la reigle des Philosophes20 seroit faulse, qui enseigne que toute 
opposition est d’une seule chose à une aultre.21

Cette confusion dans l’usage perdure jusqu’au xviiie siècle22. Le 
Dictionnaire de l’académie française de 1765 précise ainsi qu’ivrognerie « se 
dit de l’acte aussi-bien que de l’habitude »23. L’époque moderne ne voit 
donc pas une différence systématique entre l’excès ponctuel et l’habitude. 
Contrairement au xxie siècle qui distingue clairement l’ivresse de l’alcoo-
lisme24, du xvie au xviiie siècle, ivresse et ivrognerie ont alors souvent le 
même sens d’enivrement25. Les deux mots ont pourtant des origines étymo-
logiques distinctes. Ce n’est pas le xvie siècle qui voit la naissance des mots 
« ivresse » et « ivrognerie » et encore moins la conscience de leur existence. 
Le premier est attesté vers 1130 dans le Roman d’Eneas. Il faut chercher sa 
racine dans le latin ebrius puis ebrietas, desquels découlent également les mots 
« ivre », « enivrer » et « enivrement » dès le xiie siècle26. De la forme 

20.	� Il s’agit d’une réflexion platonicienne. 
21.	� Mousin Jean, Discours de l’yvresse et yvrongnerie. Auquel les causes, nature, et effects de 

l’yvresse sont amplement deduictz, avec la guerison et preservation d’icelle. Ensemble la 
maniere de carousser, et les combats bacchiques des anciens yvrongnes, Toul, 1612, p. 29. Né 
en 1573 à Nancy, Jean Mousin est le médecin de Charles III, duc de Lorraine. Il meurt 
en 1645 dans sa ville natale.

22.	� Voir par exemple, dans un cadre religieux : Père Pontas Jean, Dictionnaire des cas de 
conscience ou decisions des plus considerables dificultez touchant la Morale et la Discipline 
Eclésiastique, 1726, t. III, p. 1428. Pontas est docteur en droit canon de la Faculté de Paris 
et sous-pénitencier de l’Église de Paris.

23.	� Académie Française, Dictionnaire de l’académie française, Paris, 1765, « Ivrognerie ». 
Voir aussi Rochefort César de, Dictionnaire général et curieux, Lyon, P. Guillimin, 1685, 
p. 798, « Yvrognerie » : « C’est le vice des personnes qui prennent le vin par excez ».

24.	� « Alcoolisme » est un mot inventé après l’époque moderne, en 1849, par le Suédois 
Magnus Huss. Cf. Hillemand Bernard, L’alcoolisme, Paris, PUF, « Que sais-je ? », 
2000 (1999), p. 1.

25.	� Nous pouvons retrouver cette similitude au xxie siècle, dans certains mots étrangers. 
L’anglais drunkenness est par exemple employé au sujet de l’ivresse ou de l’ivrognerie.

26.	� Mousin Jean, Discours de l’yvresse et yvrongnerie. Auquel les causes, nature, et effects de 
l’yvresse sont amplement deduictz, avec la guerison et preservation d’icelle. Ensemble la 
maniere de carousser, et les combats bacchiques des anciens yvrongnes, op. cit., p. 27.
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Ivresse et ivrognerie dans la France moderne

 

latine populaire ebrionia naissent successivement « ivroigne » au xiie siè-
cle, « ivrognerie » au xive siècle puis les familiers « ivrogner » ou « ivro-
gnesse » au xvie siècle, mais également toutes les tournures dérivées comme 
« yvrogne » ou « yvrongnerie »27. L’orthographe n’étant pas encore fixée, 
de nombreuses variantes existent, y compris au sein d’un même livre, voire 
sur une même page. Au milieu du xviie siècle, le graveur Jacques Lagniet 
donne ainsi à voir les mots « yvrongnes », « ivrongnes » et « yvrogne », 
indifféremment placés sur la même illustration28. 

Illustration  1. «  De fol, d’Enfant et d’yvrogne, garde toy, et t’en 
eloigne ».

27.	� Garrier Gilbert, Histoire sociale et culturelle du vin suivi de Les mots de la vigne et du 
vin de Courtois Martine, Paris, Larousse, In extenso, 1995, p. 666, « Ivre, ivresse » 
et « Ivrogne ». Le mot « ivroigne » apparaît en 1190 dans un sermon de saint Ber-
nard ; Académie Française, Dictionnaire de l’académie française, op. cit., « Ivrogner » et 
« Ivrognesse ».

28.	� Lagniet Jacques, Recueil des plus illustres proverbes, Paris, 1663, t. I, p. 36, « De fol, d’en-
fant et d’yvrogne, garde toy et t’en eloigne ».
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Introduction

 

Il faut ajouter à ces nuances les différents accents des Français qui 
donnent naissance à des sonorités locales, telles que l’« irrougnerie » ou 
l’«  ibrougnarie  » plutôt que l’ivrognerie dans le Sud-Est du royaume29. 
D’autres termes sont aussi employés tout au long de l’époque moderne pour 
désigner l’enivrement comme « vinolence » ou « crapule »30. Dans son 
étude novatrice Public Drinking and Popular Culture in Eighteenth-Century 
Paris, réalisée à partir d’archives judiciaires parisiennes, Thomas Brennan 
informe que, dans la moitié des cas, l’enivré est désigné dans ses sources par 
les termes « pris de vin », « pris de boisson », « plein de vin » ou « plein 
de boisson », que dans un tiers des cas, il s’agit de « saoul », d’« yvre » ou 
de « mort yvre » et que dans le reste des cas, ce sont « gris », « trop bu » 
ou « étourdie » qui sont employés31.

Pour notre part, par un dépouillement systématique des mots ou 
expressions désignant l’enivrement dans cinq fonds d’archives différents 
de Bretagne, de Bourgogne, du Lyonnais, du Beaujolais et du Forez, nous 
avons trouvé 118 variantes du xvie au xviiie siècle32. Notons qu’il ne s’agit là 
que des mots et expressions du quotidien, c’est-à-dire réellement employés 
par les Français et que les nombreuses créations littéraires des écrivains, 
comme celles de Rabelais, n’en font pas partie. Mais nous les retrouverons 
au fil de l’ouvrage. Au-delà des nombreuses différences que nous pouvons 
observer en annexe, nous constatons que, contrairement aux résultats de 
Thomas Brennan, c’est « yvre » qui est le plus fréquent avec 11 %. Il précède 
« emboicté de vin » (10 %) mais cette expression ne semble être habituelle 
que dans la Bretagne du xvie siècle. Viennent ensuite « être pris de vin » 

29.	� Achard Claude François, Dictionnaire de la Provence et du Comté-Venaissin, Marseille, 
1785, t. II, p. 390 : « irrougnerie, ou ibrougnarie, f.f., Ivrognerie, habitude de 
s’enivrer, vice des ivrognes. »

30.	� Vinolence provient du latin vinolentus. Cf. Mousin Jean, Discours de l’yvresse et yvron-
gnerie. Auquel les causes, nature, et effects de l’yvresse sont amplement deduictz, avec la 
guerison et preservation d’icelle. Ensemble la maniere de carousser, et les combats bacchi-
ques des anciens yvrongnes, op. cit., p. 180. Crapule vient du latin crapula, signifiant excès 
de vin. Voir par exemple Lessius Léonard, « Conseils pour vivre longtemps, 1647 » 
(1613 en latin), p. 115-116 in Cornaro Luigi, De la sobriété. Conseils pour vivre longtemps, 
Grenoble, Million, 1991 (1re éd. italienne 1558), texte présenté par Georges Vigarello, 
p. 173, Bayle Pierre, Dictionnaire historique et critique, Amsterdam, 1734 (5e édition), t. I, 
« Augustin », p. 573-575, Diderot et D’Alembert (dir.), L’Encyclopédie ou dictionnaire 
raisonné des sciences, des arts et des métiers, op. cit., « Fêtes des Chrétiens », t. XIV, 
p. 107-108, Réguis abbé, La voix du pasteur : discours familiers d’un curé à ses paroissiens 
pour tous les dimanches de l’année, Paris, 1766, t. I, p. 546, Mercier Louis-Sébastien, 
Tableau de Paris, Amsterdam, 1782, t. I, p. 110.

31.	� Brennan Thomas Edward, Public Drinking and Popular Culture in Eighteenth-Century 
Paris, op. cit., p. 216.

32.	� Voir annexe no 1.
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ou « se trouver pris de vin » (8 %), moins employées mais mieux diffusées. 
« Eschauffé de vin » (6 %) ainsi qu’« eschauffé et emboyté de vin » (4 %) 
semblent aussi être des expressions bretonnes, contrairement à « épris de 
vin » (4 %), présente de l’Ouest à l’Est du royaume. Toutes les autres expres-
sions comme être « beaucoup imprimé de vin », « dyverty du sens de raison 
par trop boyre », « faire Bacanale », « pocharde » ou les très évocatrices 
« yvre comme ung pourceau » et « ivrogne de profession » sont moins 
fréquentes. Nous constatons d’ailleurs que, sous leurs différentes variantes, 
les mots ivresse et ivrognerie sont peu employés au quotidien. « Ivresse », 
« état d’yvresse », « hivresse » ou « yvresse » ne sont choisis que dans 
2 % des cas tandis qu’« yvrogneryes » ou « yvrognerie » ne reviennent que 
dans 0,9 % des cas. Il existe finalement à l’époque moderne un vocabulaire 
très varié, foisonnant et souvent très familier pour caractériser les différents 
degrés de l’ivresse et de l’ivrognerie selon l’état réel du buveur, selon le siècle 
et selon la région.

Notre réflexion ne porte que sur une seule catégorie d’ivresse : celle qui, 
selon de Jaucourt dans l’Encyclopédie, « se présente le plus fréquemment, 
peut-être même la seule véritable, qui est l’effet du vin et des liqueurs spiri-
tueuses »33. Nous n’intégrerons dans notre travail ni les ivresses sentimenta-
les ou passionnelles ni celles obtenues à partir de ce que de Jaucourt nomme 
les « substances narcotiques veneneuses », plus ou moins connues à l’épo-
que moderne et dont l’efficacité est alors sujette à caution. « L’action de ces 
différentes causes n’étant ni bien décidée, ni même suffisamment constatée, 
et les principes par lesquels elles agissent, étant peu ou mal connus, nous ne 
nous y arrêterons pas davantage. »34 Incorporer ces deux types d’ivresse dans 
notre étude provoquerait d’ailleurs un double problème : le risque d’une 
trop grande dispersion et un manque de logique car si l’on peut effective-
ment parler d’ivresse animée par un sentiment, c’est par exemple formelle-
ment impossible pour l’ivrognerie qui appartient au seul champ lexical de la 
boisson alcoolisée.

Du xvie au xviiie siècle, l’ivresse et l’ivrognerie sont des excès réprouvés 
par de nombreux opposants. Mais la rupture essentielle se situe aux xvie et 
xviie siècles. C’est le temps de l’essor des discours répressifs. Ces deux siècles 
voient la mise en place d’une offensive politico-religieuse contre l’enivre-
ment ainsi que l’essor d’une opposition morale et médicale.

Dans la France moderne, monarchie absolue de droit divin en construc-
tion, l’opposition fondamentale provient d’autorités civiles fortement 

33.	� Diderot et D’Alembert (dir.), L’Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des 
arts et des métiers, op. cit., « Yvresse ».

34.	� Ibid., p. 680-681.
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imprégnées de discours religieux. Cette volonté de corriger les enivrés s’expli-
que par la dimension peccamineuse de l’ivresse. Dans un contexte de réfor-
mes religieuses favorisant une christianisation plus exigeante des conduites, 
l’enivrement apparaît, selon les cas, comme un péché ou comme une faute 
plus ou moins grave qui pousse à en commettre d’autres. Dans son royaume, 
le roi très-chrétien doit théoriquement faire coïncider le plus possible sa poli-
tique avec la religion en criminalisant les péchés. Qu’en est-il avec l’ivresse 
et l’ivrognerie, deux excès qui occasionnent de nombreux désordres dans 
le pays mais qui concernent toutes les catégories sociales, de la noblesse au 
clergé en passant par le paysan ou l’artisan ? Dans un contexte d’absolutisme 
en construction, quelles stratégies sont mises en place par les autorités civiles 
pour s’opposer à l’essor de l’ivresse dans le royaume sans pour autant se met-
tre à dos une partie importante de la population, des élites au peuple ?

Les pouvoirs civils et religieux ne sont pas les seuls à s’opposer à l’ivresse 
et à l’ivrognerie. En France, c’est à partir du xviie siècle que se développe 
une offensive morale, davantage détachée de la religion et de la justice. Ses 
fondements sont parfois anciens mais son essor date du xviie siècle. Cette 
opposition morale construit non pas des péchés ou des crimes, mais des 
vices. Comment cette opposition morale se développe-t-elle, des manuels de 
savoir-vivre aux écrits des moralistes, du « bon sens commun » aux premiers 
traités d’économie politique ? Dans quelle mesure ces discours, qui expli-
quent que s’enivrer corrompt les lois naturelles, déshumanise, désorganise les 
familles et appauvrit le royaume, sont-ils acceptés et entendus par la popula-
tion ? Est-ce que ces critiques fondées sur la raison permettent de convaincre 
efficacement des buveurs qui préfèrent parfois s’enivrer à perdre la raison 
pour chasser leur tristesse, pour compenser la dureté de leur vie ou pour, 
plus positivement, tisser du lien social ? Parallèlement à ces avertissements 
moraux, l’opposition médicale prend de l’ampleur à partir du xviie siècle. 
Dès le xvie siècle, certains médecins perçoivent les dégâts que l’enivrement 
provoque sur le corps. Ils donnent à l’ivresse et à l’ivrognerie le double statut 
médical de maladies et de causes de maladies. Ils font de l’ivresse « l’occident 
de la santé et l’orient de toutes les maladies »35. La meilleure connaissance 
des dérèglements internes et des conséquences pathologiques accentue alors 
l’opposition médicale. Elle est soutenue par un contexte favorable aux idées 
de sobriété et de « médecine de soi-même », mais aussi par l’apparition 
de l’homme de goût ou par le bouleversement du régime des excitants par 

35.	� Mousin Jean, Discours de l’yvresse et yvrongnerie. Auquel les causes, nature, et effects de 
l’yvresse sont amplement deduictz, avec la guerison et preservation d’icelle. Ensemble la 
maniere de carousser, et les combats bacchiques des anciens yvrongnes, op. cit., p. 308. C’est-
à-dire le soleil couchant de la santé et le soleil levant des maladies.
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le café à partir du xviie siècle. Pour autant, nous pouvons nous demander 
dans quelle mesure ces nouveautés transforment, dans les faits, ces théories 
et pratiques traditionnelles qui font du vin un élixir de vie, qui attribuent 
des capacités thérapeutiques à l’eau-de-vie, ou qui recommandent parfois de 
s’enivrer une fois par mois afin de rééquilibrer ses humeurs.

Paradoxalement, malgré cette opposition religieuse, politique, morale, 
économique et médicale qui favorise l’ordre aux dépens de l’excès de l’enivre-
ment, la production et la consommation de boissons enivrantes augmentent 
globalement en France du xvie au xviiie siècle, du vin à la bière, du cidre 
au poiré, en passant par l’eau-de-vie36. Cette opposition multiple doit en 
réalité faire face à une culture de l’enivrement mémorielle et complaisante. 
Fortement enracinée dans la société, elle structure une partie des liens sociaux. 
La consommation de boissons enivrantes est une habitude culturelle ancienne 
et si l’enivré peut apparaître comme immoral pour ses détracteurs, il n’est 
pas toujours déviant pour la majorité de la population qui accepte une ivresse 
collective, festive et sociabilisante. Dès lors, dans quelle mesure les opposants à 
l’enivrement parviennent-ils à donner une image totalement négative de l’eni-
vré lorsque la figure du bon enivré imprègne les mentalités, notamment par le 
biais du « comique d’enivrement » ? Comment remettre en cause les cycles 
d’enivrements collectifs qui vont du carnaval aux bombances de décembre en 
passant par les vendanges et qui apparaissent comme un droit traditionnel à 
l’enivrement ? Comment s’opposer efficacement à une culture bachique sécu-
laire qui, sous l’autorité des Anciens, légitime un enivrement transcendant et 
créatif ? Une grande partie de la population ne se joue-t-elle pas gaiement des 
discours rationnels sur les effets négatifs de l’ivresse ? 

L’opposition à l’enivrement ne doit-il pas finalement faire le choix du 
compromis afin de surmonter ces nombreuses contradictions ? Comment 
la justice peut-elle poursuivre et condamner rigoureusement des habitants 
pour une pratique culturelle traditionnelle répandue dans tout le royaume ? 
Comment surveiller et sanctionner les cabaretiers et taverniers qui enivrent 
des clients lorsque la consommation de boissons enivrantes représente une 
manne financière pour les villes, pour les hôpitaux ou pour le roi par le biais 
des aides ou des octrois ? Comment des sanctions peuvent-elles être prises 
par les municipalités alors que, parallèlement, elles abandonnent des fontai-
nes de vin au peuple pour qu’il s’enivre de joie lors des entrées de ville, des 
victoires militaires ou des naissances royales ? 

36.	� Muchembled Robert, Société, cultures et mentalités dans la France moderne xvie-
xviiie siècle, Paris, Armand Colin, 1990, p. 123-124 : Robert Muchembled se demande, 
pour le xviie siècle, « pourquoi un goût immodéré pour l’alcool s’est aussi rapidement 
répandu, autant que l’on puisse en juger, dans la France des saints, de la Contre-Réforme, 
des révoltes paysannes et des bûchers de sorcellerie ».
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Cela amène alors à se demander dans quelle mesure l’opposition à l’eni-
vrement est efficace dans la France moderne. Finalement, cette histoire de 
l’ivresse et de l’ivrognerie dans la France moderne ne serait-elle pas celle 
d’une opposition politico-religieuse directe illusoire, à laquelle s’ajoute-
rait une opposition morale, économique et médicale émergente qui, toutes 
ensemble, ne parviendraient pas à résoudre le problème face à une culture de 
l’enivrement fortement enracinée dans le royaume ?

Pour y répondre, nous étudierons dans la première partie l’essor des 
discours répressifs. Nous verrons qu’une offensive politico-religieuse est mise 
en place par les pouvoirs civils à partir de François Ier. La monarchie de droit 
divin déploie d’abord une stratégie d’opposition directe qui criminalise 
l’ivresse et l’ivrognerie puis une stratégie d’opposition indirecte qui tente de 
surmonter les contradictions en contrôlant les clients, en encadrant le temps 
divin ainsi que les joyeusetés et en précisant les horaires de fermeture des 
débits de boissons. L’enivré est alors sous la menace du glaive des autorités 
civiles du royaume.

Nous verrons ensuite qu’à ces fondements politico-religieux s’ajoutent 
des critiques morales, économiques et médicales. L’objectif est d’adoucir 
les ardeurs de Bacchus par la vertu et le caducée. Émergentes au xvie siècle, 
les attaques morales contre l’enivrement prennent de l’ampleur à partir du 
xviie siècle, avec des manuels de savoir-vivre de la « civilisation des mœurs » 
et des traités d’économie politique. Rare au xvie siècle, l’opposition médi-
cale à l’ivresse prend son essor au xviie siècle : de plus en plus de médecins 
prennent alors conscience de la dangerosité de l’enivrement.

Dans la deuxième partie, nous essayerons de comprendre la force de la 
culture de l’enivrement des Français en montrant que celui qui s’enivre a 
souvent l’image positive d’un bon enivré, que ce soit au théâtre, dans les 
chansons à boire, dans les peintures ou dans l’esprit de nombreux auteurs qui 
choisissent de s’enivrer pour créer. Nous verrons que cette culture de l’eni-
vrement est enracinée. Il s’agit d’un héritage transmis à partir de croyances 
complaisantes et du souvenir des grands buveurs du passé. S’enivrer peut être 
une pratique culturelle rituelle, sociabilisante et positive.

Enfin, nous soulignerons que les différents discours répressifs sont inca-
pables de modifier en profondeur cette culture de l’enivrement. Les autorités 
politiques fluctuent entre velléités et contradictions du xvie au xviiie siècle. 
Face à la désobéissance banale de nombreux Français qui s’enivrent réguliè-
rement le dimanche dans les cabarets, les autorités politiques acceptent fina-
lement un compromis fait d’accommodements judiciaires et d’invitations 
périodiques à l’ivresse. L’opposition religieuse, politique, morale, économi-
que et médicale ne semble donc pas efficace pour contrer cet essor de l’enivre-
ment qui, du xvie au xviiie siècle, concerne de plus en plus de Français.
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